
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
A peine Charlotte avait-elle ouvert les yeux que les souvenirs de la soirée précédente affluèrent à son esprit avec une épouvantable clarté. Son rendez-vous avait tourné à l’horreur.
Que cet homme ait mesuré un mètre soixante et non un mètre quatre-vingt-cinq, comme il le prétendait, et qu’il ait été plus près de cinquante ans que de trente, elle n’avait pas l’esprit assez étroit pour y accorder une importance démesurée. Mais cette horrible queue de rat grisonnante… Et ils n’avaient guère en commun que d’être tous les deux divorcés. Au bout d’un quart d’heure, ils n’avaient vraiment plus rien à se dire. Peut-être ces rencontres par internet n’étaient-elles pas une si bonne idée, après tout. Elle aurait certainement mieux fait d’interdire à ses amis de l’y inscrire.
Elle se précipita pour éteindre la sonnerie du réveil au moment même où Jack déboulait dans la pièce.
— Debout, maman, c’est l’heure ! chantonna-t-il avec son entrain habituel, avant de bondir sur le lit pour l’embrasser.
— Bonjour, mon chéri, répondit-elle en caressant ses boucles brunes.
— Hier soir, pendant que tu étais sortie, Nana m’a laissé regarder la télé avec elle en buvant du chocolat.
— Vraiment ? Elle te gâte beaucoup trop…
Si on avait été dimanche, Charlotte n’aurait pas demandé mieux que de faire un câlin en bavardant un peu, car pour un garçon de quatre ans, Jack était très loquace, davantage en tout cas que son compagnon de la veille. Mais c’était vendredi, et l’heure ne se prêtait guère au badinage.
— Viens, on va se préparer pour l’école.
« Qu’est-ce qu’il fait froid ! » remarqua-t-elle en tâtant le radiateur tandis qu’ils se dirigeaient vers la salle de bains. Visiblement, le chauffage ne s’était pas déclenché, ce qui lui faisait redouter qu’il n’y ait guère d’eau chaude.
Une fois Jack habillé, elle tenta en vain de résoudre elle-même le problème, avant de se résigner à appeler le plombier, sans oser imaginer combien la réparation allait coûter. Puis, après avoir attaché ses longs cheveux blonds et grignoté un morceau de toast, elle jeta un coup d’œil au courrier. Des factures, encore et toujours… Cette maison avait beau être petite, elle coûtait une fortune à entretenir.
Charlotte travaillait comme assistante dans une agence d’intérim dirigée par son amie Karen. Son employeur actuel était un docteur en psychologie qui avait également publié de nombreux livres à succès. Même si elle gagnait plus d’argent qu’elle n’en avait jamais gagné, elle avait encore bien du mal à joindre les deux bouts. Entretenir une maison quand on est mère célibataire relevait de la gageure, et en fin de mois, la réparation d’une chaudière était une fantaisie qu’elle ne songeait guère à s’offrir. Mais elle saurait faire face, se dit-elle tandis qu’ils quittaient la maison. Comme elle l’avait toujours fait.
Avant de consentir à démarrer par ce bruineux matin de septembre, sa voiture émit une longue série de toussotements et de crachotements. Puis Jack introduisit un CD dans le lecteur et, en chantant une chanson d’amour, ils plongèrent dans les embouteillages de l’heure de pointe.
Vingt minutes plus tard, tandis qu’elle filait vers Oxford après avoir déposé le petit garçon à l’école, elle se sentit déjà un peu plus positive. Certes, sa soirée de la veille avait été un vrai cauchemar, et le facteur ne lui avait apporté que des factures, mais son fils était adorable, et son patron beau comme un dieu. Rien qu’à penser à Marco Delmari, elle se sentait sur un nuage.
Dès le début, elle l’avait trouvé terriblement attirant, tout en se répétant que mieux valait ne pas trop penser à lui, et qu’il fallait s’employer à garder cet emploi si bien rémunéré : sa priorité, c’était Jack. D’ailleurs, elle n’était absolument pas le type de Marco, qui préférait les femmes très minces, du genre mannequin, et très sexy. Ce qui n’était absolument pas son cas, même si elle avait de beaux cheveux, une peau impeccable et de grands yeux verts, hélas dissimulés la plupart du temps par des lunettes, durant ses heures de travail.
Elle ne lui avait donc jamais laissé deviner, même par un battement de cils, à quel point il lui plaisait, tout en se rendant indispensable par son efficacité. Désormais, il ne cessait de chanter ses louanges, et se réjouissait qu’elle ait si bien rationalisé ses classements et son agenda. Durant ces derniers mois, leurs relations étaient devenues très détendues, tout comme leurs conversations à bâtons rompus.
Elle jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. Ce matin, Marco devait se rendre à Londres pour une interview à la radio. En prenant quelques raccourcis, elle réussit à arriver devant sa demeure de brique rouge avec dix minutes d’avance. Son coupé était encore sur le parking et, tandis qu’elle gravissait les marches du perron, son porte-documents à la main, elle ressentit un petit frémissement de satisfaction.
L’intérieur de la maison, dont le mobilier d’époque s’accordait merveilleusement à l’architecture, était un rêve de décorateur, tout en nuances de crème et de jaune bouton d’or. Sans prendre le temps d’admirer ce décor, elle monta l’escalier à la hâte.
— Bonjour, Marco, dit-elle en pénétrant dans le bureau où il se tenait face à la fenêtre. Encore une belle journée qui s’annonce !
— Une très belle journée, répondit-il en se tournant vers elle.
Elle ne put s’empêcher de se sentir troublée, comme chaque fois qu’elle croisait ce regard si sexy et ces yeux sombres. Même si leur relation était dépourvue d’ambiguïté, Marco n’en demeurait pas moins un Italien au charme ensorcelant, avec ses épais cheveux noirs et ses traits d’une régularité tout aristocratique. La première fois qu’elle l’avait vu, à la télévision, elle avait été impressionnée par le charisme et l’élégance naturelle de ce docteur en psychologie, qu’elle s’imaginait beaucoup plus vieux et compassé. Et voilà qu’elle avait découvert un homme de trente-sept ans, grand et puissamment bâti, vêtu d’un pantalon kaki et d’une chemise à col ouvert. Un physique de star, même s’il ne donnait pas l’impression d’être conscient de sa séduction.
En fait, dès le départ, elle avait compris que pour lui, le travail passait avant tout le reste. Naturellement, il attirait une foule de femmes, plus belles les unes que les autres, et toutes folles de lui. Depuis qu’elle travaillait pour lui, elle avait pu les voir arriver et repartir sans qu’il semble avoir conscience des regards d’adoration dont il était l’objet. Un vrai bourreau des cœurs, qui semblait témoigner d’une insouciance proche de la désinvolture.
— Alors, ce rendez-vous d’hier soir ? s’enquit-il avec un sourire.
Sa question la prit au dépourvu, car elle avait complètement oublié l’avoir mis au courant. La veille, tandis qu’elle enfilait son manteau, il lui avait demandé, par politesse, si elle avait des projets pour la soirée. Elle aurait très bien pu lui répondre, comme d’habitude : « Rien de particulier », ou inventer une quelconque réunion de parents d’élèves. Pourtant, à peine avait-elle ouvert la bouche que la vérité était déjà sortie.
— Ça a été, répondit-elle sur un ton insouciant, en évitant de croiser son regard. Mais vous ne devriez pas être déjà en route vers la station de radio ? Avec les embouteillages pour entrer dans Londres, vous risquez d’être en retard. N’oubliez pas qu’on est vendredi matin.
— J’y ai pensé, mais j’attends Sarah, qui tenait à passer en revue avec moi les sujets qui risquent d’être abordés.
— Bien sûr, acquiesça Charlotte en allumant son ordinateur.
Sarah Heart, une arriviste qui ne pêchait pas par manque d’assurance, était à la fois l’agent et l’attachée de presse de Marco. De nouveau, celui-ci se tourna vers la fenêtre pour scruter la cour.
— Voulez-vous que je l’appelle sur son portable ?
— J’ai déjà essayé, mais je n’obtiens que sa messagerie.
— Elle doit être bloquée dans un embouteillage.
— Sûrement.
Sans doute était-ce un effet de son imagination, mais ce matin, elle le trouvait particulièrement anxieux. Peut-être avait-il peur d’être en retard, même s’il était en général à l’aise devant les journalistes, avec qui il faisait preuve de beaucoup d’humour et d’une grande décontraction. Ces derniers temps, à force de passer à la radio et à la télévision, il était en passe de devenir une véritable célébrité. Il avait beau être considéré comme un brillant universitaire, Charlotte soupçonnait que ses récents succès devaient beaucoup à son art de rendre attrayant n’importe quel problème de psychologie.
— Alors ce prince charmant ? questionna-t-il, tandis que Charlotte s’installait à son bureau et tirait ses lunettes de son sac.
Dans ce décor de bibliothèque surchargée de livres où chaque émotion était minutieusement analysée et disséquée, la question pouvait sembler trop personnelle et même un peu déplacée.
— Eh bien…, commença Charlotte.
Comme il se retournait vers elle, elle sentit ses joues s’empourprer. Non seulement elle avait fait l’erreur de révéler à Marco qu’elle avait rendez-vous, mais encore qu’elle avait rencontré cet homme sur internet. Il lui avait alors jeté un regard empreint d’une telle commisération qu’elle s’était sentie obligée de se justifier : cette pratique était devenue courante, et l’homme qu’elle allait rencontrer semblait sympathique. « Plus que sympathique, même : un véritable prince charmant », avait-elle ajouté, non sans ironie. Pour employer cette expression, elle ne devait plus avoir toute sa tête.
— Eh bien ? répéta Marco.
— Ça a été…
— Parfait. J’étais un peu inquiet. En donnant rendez-vous à un étranger, vous preniez un risque.
Cela faisait si longtemps que personne ne s’était fait de souci pour Charlotte que ces mots lui firent chaud au cœur.
— Peut-être, mais j’avais pris la précaution de choisir un restaurant bondé. Et je ne lui ai rien révélé de personnel.
— Je suis ravi que tout se soit bien passé.
— Pour tout avouer, l’expérience a tourné au désastre, reconnut-elle, gênée. Nous n’avions vraiment rien en commun.
— Ah bon… Il n’y aura pas de second rendez-vous ?
— Sûrement pas. J’ai déjà eu du mal à patienter jusqu’à la fin du repas.
— Vous êtes bien certaine de lui avoir laissé sa chance ?
— Peut-être pas, mais dans certains cas, il vaut mieux en finir au plus vite. Dix minutes ne s’étaient pas écoulées que l’incompatibilité était devenue criante.
— Il ne faut pas confondre désir et compatibilité. Ce sont deux réalités bien différentes.
— Pas pour moi, objecta-t-elle, mais je sais ce que vous en pensez du point de vue professionnel, et dans une certaine mesure, je suis d’accord avec vous. Sans doute l’amour peut-il grandir à mesure qu’une relation s’approfondit. Toutefois, le désir doit être présent dès le départ, comme une sorte de réaction chimique.
— Le désir est une arme à double tranchant qui peut tantôt vous ouvrir les yeux, tantôt vous aveugler en vous dissimulant une incompatibilité.
— Au départ, il est pourtant indispensable, protesta-t-elle.
— Pas obligatoirement.
— Bien sûr que si… Quand vous rencontrez quelqu’un, vous savez immédiatement si ça peut marcher.
Marco lui adressa son sourire charmeur, qui semblait transformer ses prunelles en miel liquide.
— Non. Vous savez seulement si vous pourriez coucher avec cette personne ou pas. Cela n’a rien à voir.
Charlotte sentit le rouge lui monter aux joues. Comment avaient-ils pu en arriver là ? D’habitude, elle veillait toujours à ce que leurs conversations ne s’égarent pas hors de la zone de sécurité professionnelle, et qu’elles restent chaleureuses, mais sans rien de personnel.
— Remarquez, vous avez raison de soutenir que le désir occupe une place très importante dans une relation, concéda-t-il. Il est essentiel que les deux partenaires soient contents de se retrouver au lit.
Charlotte eut la curieuse impression que la chaleur de ses joues gagnait son corps tout entier. La voix profonde de Marco, sans doute, teintée d’un accent italien particulièrement sensuel, sans parler de ce regard pailleté qui la faisait fondre… Brusquement, elle se surprit à se demander ce qu’elle éprouverait si elle se retrouvait au lit avec lui. Question plutôt gênante, mais également excitante, car il avait l’étoffe d’un merveilleux amant.
— Dans ce domaine, bien entendu, rien de tel que le coup de foudre, conclut-il laconiquement.
— Je suis tout à fait de votre avis, acquiesça Charlotte avec enthousiasme. C’est arrivé à mes parents : dès le premier regard, ils sont tombés amoureux l’un de l’autre et sont restés mariés trente-trois ans.
— Désolé de vous contredire : sans doute se sont-ils désirés dès le premier regard, mais pour rester mariés trente-trois ans, ils ont dû fournir des efforts et vaincre bien des obstacles.
— Pas du tout : dès qu’ils se sont vus, ils se sont aimés.
— Je vous trouve bien romantique.
— Absolument pas, protesta-t-elle, contre toute évidence.
Même si elle se savait désespérément romantique, cette pointe de dérision dans la voix de Marco l’incitait à le nier farouchement. En la voyant rouge comme une pivoine, il ne put s’empêcher de sourire.
— Mais si… En fait, je crois que vous êtes à la recherche du type de relation qu’ont connue vos parents, le grand amour dès le premier regard.
— Vous voulez dire que je cherche quelque chose qui n’existe pas. Et dans peu de temps, vous allez me demander de m’allonger sur votre divan. Merci bien, mais je n’ai nul besoin de psychanalyse. J’ai beau avoir passé une soirée pénible, je m’en remettrai et je me sens parfaitement équilibrée.
Il partit d’un grand rire qui ne fit qu’accroître la colère de Charlotte.
— Vous allez sûrement être en retard, lança-t-elle en se passant nerveusement la main dans les cheveux.
Décidément, se dit Marco, depuis qu’elle avait mis les pieds dans son bureau, Charlotte n’avait cessé de l’intriguer. Elle se comportait avec une sorte de dignité un peu distante qui lui conférait une aura mystérieuse. Durant les quelques mois qu’avait duré leur collaboration, jamais elle n’avait vraiment baissé sa garde. Pourtant, avec le temps, un courant de sympathie s’était créé entre eux, et elle avait abandonné un peu de sa réserve. Quand elle parlait de son fils, en particulier, elle était animée d’une chaleur qui la rendait particulièrement attirante.
En revanche, quand il avait évoqué sa soirée de la veille, il l’avait sentie plutôt mal à l’aise, comme le prouvait le rouge qui lui était monté aux joues. Et lorsqu’il lui avait reproché son romantisme, il avait perçu dans ses yeux verts une fragilité mal dissimulée. Inutile de la faire étendre sur un divan pour savoir qu’un homme l’avait fait cruellement souffrir. Son ex-mari, sans doute. Mais il n’avait pas l’intention de s’immiscer dans sa vie privée.
Justement, ce qu’il appréciait, chez elle, c’était cette forme de retenue, ce côté pragmatique qui la rendait si efficace dans le travail. Il trouvait reposant d’avoir à son côté quelqu’un de calme, sur qui on pouvait compter. Sa précédente assistante ayant subi une succession de déboires sentimentaux, il avait eu le malheur de lui adresser quelques mots de sympathie. Immédiatement, elle avait fait sur lui une fixation qui rendait tout travail impossible. C’est à la suite de cette expérience qu’il avait préféré avoir recours à une intérimaire. Charlotte s’était révélée équilibrée et fiable, une vraie bénédiction. Jamais elle n’était arrivée le matin avec la gueule de bois ou portant les stigmates d’une nuit agitée. Bizarrement — si l’on songeait qu’elle avait moins de trente ans et qu’elle était fort séduisante — , on aurait dit qu’elle n’avait pas de vie sentimentale. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il avait été stupéfait, la veille, qu’elle le mette au courant de ce rendez-vous.
Comme elle se levait pour aller prendre un dossier dans un classeur, il la suivit des yeux. Oui, il s’était senti inquiet. Elle avait beau se contrôler parfaitement, il percevait en elle une vulnérabilité sous-jacente qu’elle s’appliquait à dissimuler de son mieux. Comme elle levait les bras pour atteindre un classeur haut placé, ses yeux s’attardèrent sur ses courbes généreuses, et il se demanda une fois de plus pourquoi elle s’obstinait à porter des vêtements qui dissimulaient ses formes. Sous son austère ensemble noir, elle avait pourtant une silhouette parfaite, extrêmement désirable.
Furieux contre lui, il jeta un coup d’œil à sa montre : il ferait mieux de se concentrer sur son emploi du temps.
— On dirait que Sarah me fait faux bond. Je ne vais pas l’attendre plus longtemps.
— Quand elle arrivera, dois-je lui demander de vous rejoindre au studio ? s’enquit Charlotte en se rasseyant devant son ordinateur.
Marco la regarda remettre ses lunettes avant de se concentrer sur l’écran, comme si elle n’avait plus conscience de sa présence.
— Non. Il va falloir que vous m’accompagniez à sa place.
— Mais je devais effectuer une recherche…
— Remettez-la à plus tard, coupa fermement Marco. Vous conduirez pendant que je relirai mes notes. Compte tenu du retard que j’ai pris, vous me laisserez devant la porte et vous irez garer la voiture.
Charlotte ôta ses lunettes avant d’éteindre à regret son ordinateur. Puis elle ramassa son sac et le suivit dans l’escalier. Cette discussion concernant sa vie sentimentale lui avait mis les nerfs à vif. Comme si une brèche s’était ouverte dans les barrières qu’elle avait pris tant de soin à dresser autour d’elle.
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Amoureuse
d’un don Juan

Dés le premier jour, Charlotte a eu le coup de foudre
pour son patron, un Italien au charme ensorcelant,
méme si elle sait qu’il ne pourra jamais y avoir quoi
que ce soit entre eux. D’abord parce que le travail passe
pour lui avant toute autre chose dans I'existence, ensuite
parce qu’il ne semble attiré que par de splendides top-
models... Aussi, lorsque Marco Delmari lui demande
de I'accompagner pour un voyage d’affaires en Toscane,
Charlotte a-t-elle un instant de panique. Bien sdr, il
serait plus prudent de refuser, de peur de tomber
irrémédiablement amoureuse de cet incorrigible don
Juan. Mais si elle veut garder son emploi, Charlotte
n’a guére le choix; et puis, qui sait, Marco finira
peut-étre par I’apprécier assez pour éprouver a son
égard... des sentiments?
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